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N I C O L A I S TKÜBNEß 

GESTORBEN SO APRIL 1884 IN LONDON. 

Zu unserer grossen betrübniss ent
nehmen wir der unten folgenden nach-
richt in trauerrand, aus der letzten num-
mer des RECORD, den tod dieses ausge
zeichneten buchhändlers. Wie selten fin
det sich ein buchhändler im heutigen 
Europa, der vorurteilslosen blick, scharfe 
Urteilskraft und weiten horizont mit ge
hörigem Unternehmungsgeist verknüpfte, 
oder gar von Goethes hehrer idee der 
WELTLITTERAI LR und Schopenhauers WELT-
piuLosoPHiE die richtige ahndung hätte ! 
Tiübner besass alle diese eigenschaften 
in ungewönlichem maasse und besass 
sie in einem Jahrhundert, das nicht das 
der Aldo und Elzevier ist. Die trauer-
anzeige des ßeoord lautet wörtlich: 
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NICHOLAS TRÜBXEfi. 

If is with deep regret that we have to 

announce the sudden death on the 30th 

ttlt. of Mr. Nicholas Triibner, the founder 

of this Journal, and the principal partner 

in the Jinn of Triibner et Co. We hope, 

in our next issue, to give a sketch of his 

life which will do justice to his long and 

unwearied exertions in, the cause of lite

rature and science. -n 
R E C O R D . 
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Eine ausfürliche charasteristik und bio
graphie des verstorbenen findet der g. 
léser in Brockhaus' Conversationslexicon. 
Daselbst ist auch die bedeutende biblio
graphisch ©er<jrZe/e7iew(?-litterarische Wirk
samkeit Trübners genau verzeichnet. 
Trübner war — wie wir erst heute aus 
Brockhaus' lexicon erfahren — Deutsch
jude. Um so höher .soll sein andenken, 
in unsren reactionären „antisemitischen" 
tagen, geschätzt sein ! Zuckt doch in je
der fiber unsrer europäischen ßenaissance 
semitisches (punisch-römisches, arabi
sches, wie jüdisches) e lement . . . wozu 
also dieser widernatürliche streit'? Unsre 
magyarische (wie die italienische) trico
lore prangt in den färben des propheten,*) 
welche ihrerseits nur dio farben des alt-
phönizischen Baal und der Astarte sind ; 
während diese wieder nur diejenigen der 
altakkadischen Istar gewesen sein können ! 
u.s.w. Wer vermöchte das anfangsglied der 
kette zu finden?... Das grab eines mannes 
aber, wie Triibner. dessen leben der aus-
gleichung der gegensätze geweiht war,son
der Verzichtleistung auf die jedem stamme, 
wie jedem individuum wolanstehenden 
eigentümlichkeiten, ist besonders geeig
net, uns Christenmenschen über die 
wölken von irrtümern nachdenklicher zu 
macheu, welche die Goethe'sche hehre 
idee zu verdunkeln beginnen. 

Klausenburg RED. HEU ACTA COMPAR. 
im Mai 1884. 

*) Bis heute ist rot auch färbe der trauer 
in Afrika & Asien. (Vielleicht Adouis-Jesus-
Baldr's blut?) Schopenhauer hat a priori über 
dieser tricolore Schönheit ganz richtig geurteilt. 
(Üb. das sehn.) „Die färbe des p rophe t3n !' ; 

murmelte ein ehrwürdiger maurengreis, in sei
nen bart als ich ihn einst fni£, warum die nord-
afrikanischen moscheensiiuleu mit rot-weiss-
grüneu streifen bemalt seien? Bekanntlich sind 
auch die nationalfarben der Mexicanei- rot-
weiss-grün. 2614 
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.Quand nous nous demandons, hono
rables; parents,, quel esi le véritable bon
heur de la vie, nous trouvons qu'il n'en 
est pas de plus grand ni de plus solide 
qui celui que nous procurent les enfants^ 
En effet, cette félicité est réelle et con
forme à la nature; car ils sont, notre' 
sang, ils sont d'autres nous — mêmes. Ce-, 
bonheur, la Sainte-Ecriture en parle' 
a insi : „Votre femme, dans l'intérieur de 
votre maison, sera comme une vigne 
fertile et abondante; vos enfants, comme 
de nouveaux plants d'olivier, entoureront 
votre table. ,.Vous voilà donc aujourd' 
hui, vous, honorable père, ainsi que votre 
épouse, au comble de vos voeux. Con
templez tous deux la joie pure et sans 
mélange de votre fille, et prenez part à 
l'allégresse intarissable des parents. Car 
voici que, d'abord par votre volonté et 
ensuite par vos bénédictions, votre bien-
aimée fille Marioutza devient, pour toute 
sa vie, la compagne de notre frère Fulga. ' 
Parvenue à cet fige heureux, votre en- J 

faut, en quittant votre maison pour aller 
dans celle que Dieu lui a choisie, doit, 
de concert avec son compagnon, vous 
remercier et implorer vos bénédictions; 
car la bénédiction des parents est un 
rempart inébranlable autour.de sa maison. 
I! est temps que votre fille implore votre, 
pardon pour tout ce qu'elle a manqué 
de faire, afin d'accomplir vos volontés et 
les désirs de ses frères. Que son bon' 
naturel et son âme pure la poussent à. 
vous remercier de la sagesse avec laquelle 
vous l'avez élevée dans votre maison. 
Qu'elle s'étoune de ne pouvoir trouver 
assez de soupirs et de larmes pour im
plorer son pardon. Qu'elle s'étonne de 
ne pouvoir trouver assez de douces pa
roles de reconnaissance pour tous vos 
soins pleins de tendresse et de bonté 

Folytatása p. 121. •-
2616 

DANSES KT CHANSONS 
NATIONALES DES KOüMAINS. 

(Fin.) 

Le jour fixé pour la cérémonie, si le 
fiancé est d'un autre village, il commence 
par envoyer comme ambassadeurs quel
ques cavaliers que les parents de la fille 
font prisonniers et conduisent chez eux 
pieds et poings liés. Accompagnés ensuite 
de leurs captifs fort résignés à leur sort, 
ils vont au-devant du jeune homme. 
Lorsque les deux groupes réunis arrivent 
devant la porte de la fiancée, ils se liv
rent à l'exercice de la course, et ceux 
qui atteignent les premiers le but reçoi
vent des mains de la promise un voile 
d'or et de soie. 

Après cet espèco de tournoi, on se 
rend à l'église. ( 1 7 ) De retour à la mai
son, un dîn»r est servi, où les deux époux 
occupent le baut bout de la table. Alors 
un des frères ou un des plus proches 
parents du mari se lève, et lui adresse 
ces paroles : 

„Frère, vous voici arrivé à l'âge du 
mariage et de la joie, Notre père vous 
accorde une placa à sa table et vous 
marie aujourd'hui en vous unissant à une 
autre famille. Gardez toujours néanmoins 
la mémoire de ceux à qui vous devez 
le jour et conservez toujours votre amour 
à vos frères. Continuez à demeurer sou
mis do coeur aux volontés de vos parents, 
afin d'obtenir leur bénédiction. Honorez 
votre père et songez sans cesse à ce que 
votre mère a souffert pour vous ; car ce 
sont eux qui vous ont donné la vie. 
Puisse leur bénédiction et celle du Seig
neur Dieu vous maintenir toujours dans 
la joie.-' Après le festin, le vatachel(i9),qui 
porte derrière la jeune femme une sorte 
de sceptre orné de rubans et de fleurs, 
s'adresse à ses parents et s'exprime en 
ces termes: 
%15 
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Erre az uj rovatra, melynek haszna igen szembeszökő, bírált miután külsejében az anglo-amerikai kényelmes 
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paternelle. Aussi en appelle-t-elle de toute 
son âme à l'inépuisable bonté du Très-
Haut, et le prie de faire que FOS enfants 
et les enfants de vos enfants jusqu'à la 
quatrième génération vous comblent de 
joie. Elle vous conjure aussi, conjointe
ment avec son mari, de leur conserver 
votre tendresse à l'avenir." 

Les mariés vont alors baiser la main 
des parents de l'épouse, qui répondent, 
les yeux baignés de larmes: 

„En vous accordant, jeune homme, 
la main de notre bien-aimée fille, nous 
ne faisons que nous soumettre aux déc-
reis de la divine Providence, qui a per
mis cette union. El , bien que la plus 
parfaite bénédiction soit celle du Très-
Haut, cependant, de même que nos pères 
nous ont bénis, de même aujourd'hui 
nous vous bénissons. Fasse le Seigneur 
Dieu qu'en vous unissant il vous affer
misse dans l 'amour et répande ses béné
dictions sur vos têtes ! Jeune homme 
n'oubliez pas d'observer fidèlement le pré
cepte de l 'Eglise: „Tu aimeras ta femme 
et ne lui causeras point de chagrin, et 
tu vivras avec elle dans la paix du Seig
neur." Et toi, notre fille chérie, toi que 
nous avons élevée dans nos bras, que 
nous avons entourée de notre amour et 
de notre sollicitude, toi que nous avons 
nourrie du lait de notre tendresse et 
fortifiée de nos enseignements, voici 
l'heure de ia séparation ; nous accom
plissons aujourd'hui un devoir bien doux, 
mais bien douloureux, en te laissant 
arracher de nos bras pour suivre celui 
que ton coeur a choisi. Vivez en paix. 
Quant à nous, DOUS ne cesserons de vous 
bénir et de prier le Seigneur qu'il vous 
accorde de longues et heureuses années, 
qu'il vous dirige dans sa sagesse et vous 
affermisse dans l'union et l'amour, afin 
que notre âme se réjouisse de votre bon-
2619 

heur ; car vous êtes le seul soutien de 
notre faiblesse et la seule consolation 
des douleurs de notre vieillesse. Que le 
Seigneur Dieu daigne accorder aussi ses 
bénédictions à vos fils." 

L'épouse se précipite alors dans les 
bras de ses parents, et le marié s'avance 
pour l 'emmener avec lui. Mais les frères 
de la jeune femme se placent sur le 
seuil, la hache à la maia, et ne le lais
sent partir que lorsqu'il a acheté sa fem
me par un don. Cet usage, qui paraît 
bizarre, est un souvenir de ßome, du 
mariage par achat, qu'on nommait, je 
crois, coemptio. 

Après l'accomplissement de cette for
malité, l'épouse monte sur un charriot 
qui porte en même temps sa dot. Son 
mari l'accompagne à cheval, avec ses 
amis, qui poussent des cris de joie et 
déchargent leurs pistolets en chantan t : 

„Belle épousée, alons, tais-toi! — 
Plus de soupirs et plus de larmes! — 
Car à ta mère, vois tu, moi, — je te 
rendrai, lorsque, sans charmes, — L'o
sier produira des citrons — et la trai
nasse des melons." 

Cependant l'époux doit subir encore 
une épreuve. A peine est-il arrivé chez 
lui, que les parents de la mariée l 'en
ferment dans une chambre, dont ses 
compagnons sont obligés d'enfoncer la 
porte. Alors il se précipite dans l 'appar
tement et emporte sa femme dans ses 
bras. C'est un souvenir de l 'enlèvement 
des Sabines, dont les paysans roumains 
conservent ainsi, S3ns qu'ils s'en doutent, 
l'impérissable tradition. 

") On jette dans l'église des noix et des 
noisettes. Virgile et Perse attestent que c'est 
un nuage latin. Ces noix foulées aux pieds sig
nifient les frivolités de la jeunesse qui finissent. 

1 8 ) De vales, orateur ou poète. 

Firenze, 1884. DORA. D'ISTRIA.. 
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B U L L E T I N P O L Y G L O T T E 
WELTLITTERATUR UND KEIN ENDE. 

Di© beiden loci classici der Idee der „Weltlitteratur.* 

I. 
Mittwoch den 31. Januar 1827. Bei Goethe 

ZU tisch. „In diesen tagen, seit ich Sie nicht ge
sehen, sagte er, habe ich vieles und mancherlei 
gelesen, besonders euch einen chinesischen roman, 
der mich noch beschäftigt vnd der mir im hohen 
grade merkwürdig erscheint." Chinesischen roman? 
sagte ich, der muss wohl sehr fremdartig aussehen. 
„Nicht so sehr ah man glauben sollte, sagte 
Goethe. Die menschen denken, handeln und emp
finden fast eben so wie wir und man fühlt sich 
sehr bald als ihres gleichen, nur dass bei ihnen 
alles klarer, reinlicher und sittlicher zugeh.'. Es 
ist bei ihnen alles verständig, bürgerlich, ohne 
grosse leidenschaft und poetischen schwang und 
hat dadurch viele ähn'ichkeit mit meinem Hermann 
und Dorothea, so wie mit den englischen romanen 
des Richardson. Es unterscheidet sich aber wieder 
dadurch dass bei ihnen die äussere natur neben 
den mensrh'ichen figuren immer millebt. Die qold-
fische in den leichen hört man immer plätschern, 
die vögel auf den zweigen singen immerfort, der 
tag ist immer heiter und sonnig, die nacht immer 
klar; vom mond ist viel die rede, allein er ver
ändert die landschafc nicht, sein schein ist so 
helle gedacht wie der tag selber. Und das innere 
der häuser so nett und zierlich wie ihre bilder. 
Z. b. „Ich hörte die lieblichen mädchen lachen, 
und als ich sie zu gesichte bekam, sassen sie auf 
feinen rohrslühlen." Da hiben Sie gleich die al
lerliebste situation, denn rohrstühle kann man sich 
gar nicht ohne die grossie leUhtigkeit und Zier
lichkeit denken. Und nun eine anzahl von legen
den, die immer in der erzählung nebenher gehen 
und gleichsam sprichwörtlich angtwendet iverden. 
Z. b. von einem mädchen, das so leicht und zier
lich von füssen war, dass sie auf einer blume 
balanciren konnte, ohne die blume zu knicken. 
Und von einem jungen manne, der sich so sittlich 
und brav hielt, dass er in seinem dreissigsten 
jihre die ehre hatte, mit dem kaiser zu reden. 
Und ferner von liebespaaren, die in einem langen 
umgange sich so enthaltsam bewiesen, dass, als 
sie einst genöthigt waren, eine nacht in einem 
zimmer mit einander zuzubringen, sie in gespro
chen die stunden durchwachten ohne sich zu be
rühren. Und so unzählige von legenden, die alle 
auf das sittliche und schickliche gehen. Aber 
eben durch diese strenge mät^igung in allem hat 
sich denn auch das chinesische reich seit jahr-
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tausenden erhalten vnd wird dadurch ferner be
stehen. " 

„Einen höchst merkwürdigen gegensatz zu 
diesem chinesischen roman, fuhr Goethe fort, habe 
ich an den Hedem von Déranger, denen fast al
len ein unsittlicher, liederlicher Stoff zum gründe 
liegt und die mir im hohen grade zvwider sein 
würden, wenn nicht ein so gross's talent, wie Be', 
ranger die gegenstände behandelt h'-Ui", wodurch 
sie denn erträglich, ja sogar anmutig werden. 
Aber sagen Sie seilst, ist es nicht höchst merkwür
dig, dass die stoffe des chinesischen dichlers so 
durchaus sittlich und diejenigen des jetzigen ersten 
dichters von Frankreich ganz das gegenleil sind?" 

Em solches talent wie Béranger, sagte ich, 
würde an sittlichen Stoffen nichts zu thun finden, 
„kie haben recht, sagte Goethe, eben an den ver-
kehrheilen der zeit offenbart und entwickelt Bé
ranger seine bessere natur." Aber, sag'e ich, ist 
denn dieser chinesische roman vielleicht einer ihrer 
vorzüglichstenÌ „Keineswegs, sagte Goethe, die 
Chinesen haben deren zu tausenden und hatten 
ihrer schon, als unsere vorfahren noch in den 
Wäldern lebten." 

„Ich sehe immer mehr, fuhr Goethe fort, dass 
die poesie ein gemeingut der menschlieit ist, und 
dass sie überall und zu allen Zeilen in hunderten 
und aber hunderten von menschen hervortritt. 
Einer macht es ein teerig besser als der andere 
und schwimmt ein ivenig länger oben als der an
dere, das ist alles. Der herr v. Matthisson muss 
daher nicht denken, er wäre es, und ich muss 
nicht denken, ich iväre es, * sondern jeder muss 
sich eben sogen, dass es mit der poetischen gäbe 
keine so seltene sache sei, und duss niemand eben 
besondere Ursache habe, sich viel darauf einzu
bilden, wenn er ein gutes gedieht macht. Aber 
freilich icenn wir Deutschen nicht aus dem engen 
kreise unserer eigenen Umgebung hinausblicken, so 
kommen wir gar zu leicht in diesen pedantischen 
dunkel. Ich sehe mich daher gerne bei fremden 
nationen um vnd rallie jed'm, es auch seinerseits 
zu thun. National-literatur wil l jetzt nicht 
viel sagen, die epoche der welt-literatur ist 
an der zeit und jeder muss jetzt dazu wir
ken, diese epoche zu beschleunigen. Aber 
auch bei solcher Schätzung des ausfändisc/ien dür
fen wir nicht bei e/wis besonderem haften bleiben 
und dieses für musterhaft ansehen wollen. Wir 
müssen nicht denken, das chresischa wäre es, oder 
die Nibelungen ; sondern im bedüi fniss von elivas 

Folytatása p. 127. 
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DIE ETYMOLOGIE 
DES ENGLISCHEN WAELOCK. 
GERYASINO TILTIBIUS, VOU Ducauge er

wähnt, sagt, dass das französische loup-
garou aus dem anglo-sächsischen Were-
Wolf komme, „quod hominum genus 
Ger-Ülphos Galli nominant." (Das g ist 
ein bekannter celtischer Vorschlag, wie 
in g-Willaume, g-Werre.)*> Garou wäre 
= Mann-Wolf ; daher im griechischen 
Iv/.av&qiouoç : da Gar-ou, im latein 
Gar-ulfus, schon an sich Mann-Wolf be
deutet, so steckt im loup garou ein pleo
n a s m i d. h. = „Wolf-mann-Wolf." 
Nun, all dies berulit auf populären etymo-
logien, die zu stände kommen, wenn man 
unter fremde, unbegreifliche worte etwas 
verständliches, klangähnliches schiebt. Die 
meisten mythologischen reminiscenzen 
haben ihre wiege im hohen norden. Man 
ging nach Pinnland einst nicht nur um 
Waulundonverke schmieden zu lernen. 
Der religion — wie sie im Kaiewala 
uud wohl auch im volke trotz dem weis
sen prophefcen noch fortlebt, standen 
zauberer, Schamanen vor, welche in der fin
nischen spräche Welho-t he\sseii.(Welhon 
— zauber.) In Finnland heissen die christ
lichen priester heute freilich nicht mehr 
Welho-t (i pluralsuffixl; im altirischen aber 
erhielt der namen sich. Loki heisst im 
finnischen der icolf, dereine so grosse rolle 
(als gast) in der deutschen mythologie 
spielt! Welho-loki— also, ist ein Zauber-
Wolf — nicht-, weiter. Die den Pinnen 
nächsten Lythauer, nannten das unge
heuer : Welko-Loki, das eigentlich Wolf-
Wolf he'sst, also eine Übersetzung des 
zweiten elements, und anähnlichung an 
das erste ist. Bei den Slawen erhält sich 
der sinn des Wik = Wolf im bewust-

*) Vielmehr ein vp. Vgl. o. p. 40. 
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sein, der auch unverändert blieb; wäh
rend das verbleichende loki — nichts mehr 
bedeutete, und so zu Jak, also wlko-lak 
wrkolak wurde ; — in welcher form es 
vom norden bis nach Griechenland wan
derte, wo es als ßovKolcr/.og, auch ßqov 
xoXcmos in Volksliedern existirt. ( S . P A S -
sow, Griech. Volkslied.) Die alten Deut-

J sehen scheinen loki verstanden zu haben, 
I da sie es mit Wolf richtig übersetzten, 

das slavisirte velho, velko, verko, wurde 
von ihnen zu wer, (zvir) mensch, volks
t ü m l i c h gedeutet; und von den deutsehen 
erhielten es die romantische.! Völker, 
wo es als loup garou noch fortlebt. 

Hätte man velho als zauberer begrif
fen, so hätte man es statt mit were, 
weird-zauberer übersetzt. Wer weiss üb
rigens: ob dies nicht der fall gewesen 
ist? In englischen mag — neben dem 
falschverstandenen were — dem velho 
ein war-lock entsprochen haben, wenn 
war mit wer nicht desselbe bedeutet . 
Jedenfalls ist warlock ein zauberge-
spenst, ein mythologischer terminus, in 
welchem die finnischen bedeutenden ele
mente ganz verwischt sind. 

Herr Blind veröffentlichte in den 
Shetländischen Sagen meine etymologie 
des wen, als see wirbel (11567) als 
mutter erde (11601), als ein schönes weib 
(11560), als ein gestirn und eine gott-
heit — wo alle attributa von Venus als der 
schaumgebornen, irdischfruchtbaren, am 
himmel als gottheit glänzenden Schönheit 
— im chinesischen lexico neben einander 
gereiht sind. (Der stamm wen, ivan ist in 
gleichbedeutender wurzel iva und we ent
halten.) — Wen ist auch im celtischen 
ein schönes weib, das auch mit der gut
turalen Vorschlag f/-Ween, quiana be
kannt ist. 

Folytatása p . 129. 
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B U L L E T I N P O L Y G L O T T E 
musterhaftem müssen wir immer tu den alten j wir nur historisch betrachten und das gute, so-
Griechen zurückgehen, in deren werken stets der ! weit es gehen will, uns daraus aneignen."' 
schöne mensch dargestellt ist. Alles übrige müssen j Gespr. m. Eckcrmann. 

II. 

WIE DAVID KÖNIGLICH ZUR HARFE SANG, 
DER WINZERIN LIED AM THRONE LIEBLICH KLANG, 
DES PERSERS BULBUL ROSENBUSCH UMBANGT, 
UND SCHLANGENHAUT ALS WILDENGÜRTEL PRANGT, 
VON POL ZU POL GESÄNGE SICH ERNEUN — 
EIN SPHÄRENTANZ, HARMONISCH IM GETÜMMEL — 
LASST ALLE VÖLKER UNTER GLEICHEM') HIMMEL 
SICH GLEICHER1) GABE WOHLGEMUT ERFREUN ! 

GOETHE. „Wel t l i te ra tur ." Werke Ed. Goedeke 1875. I. 307. 
Zum erstemnale publiziert wol : Goethe's „Nachgelassene werke1* (^tuttg. & Tüb. 1833 ) VU. Bd p. 80, u. zw. 

oline titel. Hier ist noch bemerkenswert der offenbare druckfehler z. 8. (Habe st. Gabe), welcher den schönen anlaut-
reim zert-tört. Es wäre wichtig zu erfahren: ob des dichters handscbrift irgend einen ti)e) bietet ? Nach unsrer conjec-
tnr, deren auseinandersetzung hier zu weil führen wurde, ist diese hochwichtige reliquie 1817 entstanden. (Vgl. ACLV. 
1882 p. 1933.) 

') gleichem — gleicher ( = em, = er; par — pari) Hieraus ergiebt sieb von selbst unser 
prinzip der (litterarischen d. h. formalen) vergleichung (ver = ung ; com == ation), und unser ne
gatives hauptgesetz: INHALT MIT INHALT DULDET KEINEN VERGLEICH. 

Die obigen zwei classischen stellen zur idee der Goethe'sehen WELTLITTEBATDR beabsich
tigen wir hinfort so oft wieder abdrucken, ah nur gelegei heit sich bieten wird; eingedenk einer Qqe-
the'sehen mahnung in den Sprüchen, welche der irrigen krilik gegenüber uns erinnert: „ihr zum trittz 
handeln und. das lässt sie sich nach und nach gefallen." 

In der tat ist man im heutigen Europa au) dem besten wege, die Goelhesche weltlitteratur, —• 
welche doch, wie jeder denkende schon aus den obigen 2 bcJegstellen entnehmen kann, nichts andres 
ist, als unsre VERGLEICHENDE LITTER A TUBFORSCH UNG — in ihr gegenleil zu verkehren; 
bloss, weil man u. a. in der in I. mil einem asleriscus bezeiihne'en stelle die jedem grossen genius 
eigene besrh-idenheit missverstand. Die plumpe krilik war flugs zur hand mit jenem aparten „volks-
geist", mit der „volkseele" (völkevpsychologie, ivol nach analogie von staalenkunde u.s.w.) dem „töl-
kergedanken" und was dtrgl. übertriebene tropen mehr sind, mit welchen man jedoch gradezu in der 
Wissenschaft sensu proprio zu hantieren begonnen hat. Nun ist und bleibt aber der (wahre) dichter-
geist in alle ewigkeit ehoas rein-individuelles, may er sich im sogenannten Volkslied, oder im kunst-
lied äussern; mag er in tausendfacher variation und zwar immer mehr oder weniger entstellt2) wieder
kehren, oder in leidlich rein überlieferter (schriftlicher) tradition die ursprüngliche gestall3) beioah-
ren. Stets verdankt die gesammtheit nur einem einzelnen genie ihr eigentümliches gepräge, nicht um
gekehrt. . . Aber freilich mussle erst Goelhe-Copernicus kommen, um die menschheit darüber aufzu
klären, dass keineswegs die-sonne des génies um die Volkerplaneten sich drehe, sondern umgekehrt : 
das völkei plane'en „gelümmelu um die (ewig-gleiche) sonne des génies (des wahren dich'.ers) kreist. 
Und hierin be-teht die Weltlitteratur. 

Also nicht d a s s etwa der Schneider mit seinem besondren ( n a t i o n a l e i i ) kleidersclmitt, der sonstige krämer und 
Philister mit seinem besondren (ii.ilionalen) jargon, der S t a a t s m a n n mit seiner reginruntsforni, der iürst n.it seinem 
scepter, der hohepries'er mit seiner bunde- lade , dieses oder jenes abbröckelnde volksgunze zu dieser oder jener nation 
umpräire, — sondern einzig und allein nur der dichter (vate*) mu seinem geist. Aber diese membra ditjecla der 
menschheit finden neh in Goethe's Weltlitteratur wieder vereinigt: verg l i chen , ausgeg l tehcn Î4) 

a ) als adespoton. ') als orthinymes produkt. 
4 ) Zwei namhafte litterarhistoriker hiben diese Fchon von Goethe's Zeitgenossen (Koberstein,) übersehene 

Wahrheit verkannt, ja bespöttelt: Geivinus und Goedeke. Letzte er, (glt-ioli ersterern, ci-devant buchhändler,) wagt so
gar den Spitznamen : a l l e r w e l t s l i t t e r a t u r in einem populären handbuch (Vilmai), das fortwährend in unzäligen auf
lagen neu erscheint. 
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In dem cornischen drama von der \ 
erschaffung der welt, kommt puck als ! 
gespenst (s. auch Shakspeare's Tempest) j 
in uralter zeit vor. Ich deutete herrn K. 
BLIND, (im scherze) an: dieser kobold mag 
in Deutschland, in dem volkstümlichen 
(es) PUCKT I spukt) vorkommen ! Er mein- i 
te dies hinge mit spicere zusammen. Ich 
fand Puck wohl im isländischen, doch 
nicht im anglosächsischen : es kommt 
vor im Kymry-comischen, wie im isländi
schen — wo es auch als zeitwort puk-at 
= blenden, also das gegenteil von spi
cere (in Franconien spikin) bedeutet — j 
und dem magyarischen „szemfényvesztő", ; 
der idoe nach, analog ist. \ 

Paris. L. PDDHORSZKY. j 

L ' A S S O N A N C E D A N S L A P O É S I E ! 

NOKEAINNE. 

DANS Ja poésie norrainne, c'est-à-dire 
dans l'ancienne poésie norvégienne et is
landaise, il y a trois sortes de r imes: 
1° l'allitération, 2° l'assonance, 3° la 
rime finale. 

L'allitération (en norrain : i-tafaskifti) 
consiste en ce, que plusieurs mots, dont 
la (première) syllabe est accentuée, com
mencent par la môme lettre. Toutes les I 
voyelles riment ensemble, qu'elles soient 
les mêmes ou qu' elles soient autres; mais 
il vaut mieux que l'allitération soit for
mée par des voyelles différentes. Les con
sonnes doivent être exactement les mê
mes, pour qu'il y ait allitération; mais 
il faut, que des mots qui commencent 
par sk, sp, st ne riment qu' avec des 
mots, commençant par ces mêmes con
sonnes composées. En voici quelques 
exemples : 

tfpp reis Odhina aldinn gautr. 

Jïljodbs bidhk aliar Äelgar kindir 
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meiri ok minili rnögu Heimdallar. 

At sfcips bordi ok at ífejaldar rond. 

Ordinairement un vers renferme troia 
lettres allitérantes, dont deux se trouvent 
dans le premier hémistiche, et une dans 
le second. Les lettres allitérantes s 'ap
pellent en norrain „hljódhstafir" (lettres 
du son, lettre de la rime), celles du pre
mier hémistiche du vers se nomment, 
plus particulièrement, „studhlar" (soutiens, 
étais) ; la lettre rimante du second hé
mistiche porte le nom de JiöfudhstajV 
(lettre capitale ou lettre principale). 

L'assonance (heuding, fém.; plur. hen-
dingar) est de deux sortes : pleine asso* 
nance et demi-assonance. La pleine as
sonance (adhalhending) consiste en ce, 
que dans deux syllabes, les voyelles et 
les consonnes, qui les suivent, d'après une 
certaine, règle soient les mêmes (voy. en 
bas pag. 6.) : la demi-assonance (skothen-
dingj consiste en ce qae, dans les deux 
syllabes, les consonnes seules, qui sui
vent la voyelle, soient identiques. Exem
ples: 

Adha]hendii;g : Skothending: 
bjarlv: hjarts, baga: oegis 
hdls : mdlu iádh : dauciAa 
braks : oxl& gulls : stalli 

La rime finale (bending; ru unending) 
est ce, que nous appelons rime proprement 
dite ; elle consiste en ce que, dans deux 
ou plusieurs mots monosyllabes accentués 
ou syllabes iinales accentuées ou, enfin, 
dans deux ou trois syllabes, dont la pre
mière est accentuée, — soit qu' elles for
ment un mot dissyllabe ou trissyllabe 
ou bien qu' elles soient la partie finale 
d'un mot polysyllabe, — toutes les lettres 
sont égales, à l'exception de celles, qui 
précèdent la voyelle accentuée. La rime 
d'une syllabe s'appelle rime masculine, 
celle de deux syllabes se nomme rime 
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et r , qui ne doivent pas rimer. Aucune 
de ces règles n'est juste. Contre la pre
mière il suffit de citer des rimes comme 
celles-ci : 

beidhendr yidh styr kenrîir 
(Korm 114 str. 2, 2,) 

threkkraniír en byggjandi 
(Grett. ». 8, 6.) 

(Cf. ib. 23, 17; 33, 4; 13, 8. etc.) 

On voit, que l'assonance se trouve 
dans des syllabes derivatives, qui ne sont 
pas accentuées. Quant à la seconde règle, 
son inexactitude est manifeste, si l'on 
considère, entr ' autres, les rimes suivantes: 

fridtiToA (gen. sing.) : o/sa. 
fleinbraArs (geu. sing ) : oxla, 

qui se trouvent dans les strophes d'ex
emple du Háttatai (Enumeration des 
mètres) par Snorri Sturlason. Nous parle
rons de cela dans une autre occasion ; 
pour le moment nous ne voulions, que 
constater l'inexactitude des règles. 

Nous voyons apparaître l'assonance 
presqu' au berceau de la poésie norrâin
ne, quoi-qu'on ne puisse pas toujours 
distinguer, si le poète l'a employée à 
dessein ou par hasard. Là où elle semb
le avoir été prise à dessein nous pou
vons déjà admettre l'influence de la poé
sie celtique ou latine, comme le prou
vent, entre plusieurs autres, Edzardi et 
Moebius. Nous trouvons non seulement 
le commencement mais encore le scheme 
de l'assonance développé déjà dans les 
poésies les plus anciennes de l'Edda. Voir 
p. ex les vers suivants, tirés de „Völu-
spá", poème du 9 m e siècle de notre ère: 

„vilii at ek Faífödhr vel fyr tója" — 
lá né laeíi né Uta gódha —• 
hiadhase kalìv á Ae/vegum — 
dr<"pr hann of mo'dhi midhg&vàs véurr — 
önd gaf ódina cdh gaf Hoenit — 
rydhr ragna sjöt raudhum dreyra — etc. 

Il y a une si grande quantité de vers 
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féminine, et celle de trois syllabes porte 
le nom rime glissante. Dans la poésie 
norrâinne il n'y a que des rimes mascu
lines et féminines. Exemples: 

ît. maso. Kann ek mais of skil 
hvem ek maera vil 
konungmanna kon : 
hann es Kvarans son. 

B. fém. 
Maer.lh vilk auka 
Mistar lauka 
góma sverdhi 
grundar skerdhi. 

L'allitération est une particularité, 
non seulement de la poésie norrâinne, 
mais de toute ancienne poésie germani
que. L'assonance se trouve aussi dans 
la poésie latine du moyen-âge et dans i 
la poésie des Celtes, d'où e i e a passé 
dans la poésie norrâinne; mais c'est sur
tout dans cette poésie que l'usage de 
l'assonance a atteint une si grande exten
sion, qu' elle est devenue un des élé
ments constitutifs de la versification des 
fluides. La rime finale, inconnue aux 
ftomains et aux Grecs, est devenue la 
forme-poétique la plus usitée, et préférée 
non seulement dans la poésie des peup
les germaniques mais aussi dans celle 
des peuples romans et autres. 

Les règles de l'allitération ainsi que 
celles de la rime finale, étant très-simples 
et assez connues, nous allons restreindre 
notre étude à l'examen de l'assonance 
dans la poésie artificielle des scaldes. 

Revenons d'abord à la définition de 
l'assonance pour discuter IPS règles, qui 
ont été adoptées par plusieurs savants à 
l'égard de l'assonance et qui ne me sem
blent pas assez exactes, ßask, Pfeiffer 
et d'autres ont posé ces deux règles : 1 ° 
Il faut que toutes les syllabes, qui font 
assonance, soient accentuées. 2° Dans 
l'assonance, toutes les consonnes comp
tent, excepté les desinences de flexion s 
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ment, c'est-à-dire à la première syllafoe 
du second vers, et les lettres accessoires 
correspondantes (les „studb.hr") au pre
mier vers et toujours au nombre de 
deux, se trouvent aux cinq premières 
syllabes du vers (jamais à la sixième!). 
Le plus souvent la première lettre alli
térante fait partie de la première ou de 
la troisième syllabe, la seconde de la 
cinquième. 

En considérant les couples de vers 
de la strophe, on trouve ces assonances: 

1. 2. 3. 4. 5. 6. syllabe. 
ÍL««ír . . . he,Vir \ ^ ^ 
^han» . . Donnât f r 

fjördh . . . fir<iAum\ ^ 
\ . -io/s . . ofsa f ' '' 

(sjdlft . . . Elfyr \ o 
\ . st/.'tir . mi«i j '' 
/gramr . . . fremri \ . 
\Ganrf- . . . laudi / 4 l " 

On voit, que dans chaque couple de 
vers, il y a quatre rimes d'assonance, 
savoir dans le premier vers deux derai-
asîonances, dans le second deux pleines-
assonances. Les assonances sont, d'après 
leur espèce et leur place dans les vers, 
exactement distinguées dans la langue 
norrainne par leurs noms différents. La 
première rime du vers porte le nom 
„frumhending11 ; elle se règle sur la se
conde rime, nommée „vidhrhending". 
Quand la frumhending se trouve au com
mencement du vers, c'est à dire à la 
première syllabe, elle est appelée „odd~ 
hending*, mais elle se nomme „hluthen-
ding", si elle se trouve au milieu du 
vers, c'est à dire à la 2 M E ou 3 M E syllabe. 

Donc, dans notre modèle les rimes 
dans les mots : laetr, bann, jördh, -rofs, 
sjálfr, stillir, gramr, Gand- sont frum-
hendingar; les rimes dans les m o t s : 
heitir, bannat, firdhum, ofsa, Elfar, milli, 
framri, landi sont vidhrhendingar. La 
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semblables non seulement dans l 'Edda, 
surtout dans les poèmes Havannái et At-
lamál (v.Ëdzardi in: Beiträge zur Geschich
te der deutsche Sprache & Litteratur B. 
V. p. 573, 5 8 5 - 5 8 7 , 589 et B. Vajda, 
Bergmann Fr . V. uj allitteratiói theoriá-
jának jelentősége ós alkalmazása külö 
nősen az Eddabeli Atlamálra — Kolozs
vár, p. 20, 21.) mais aussi dans l 'autre 
ancienne poésie populaire, ainsi que per
sonne ne peut douter, que cette rime ne fut 
employée à dessein pour orner les vers. 
On apelle cette rime „entre-nme", com
me les mêmes rimes dans la poésie cel
tique, d'où elle tire son origine. 

Par cet emploi occasionnel de l'asso
nance, peu à peu une régie se déve
loppa, laquelle dans le mètre de „drótt-
kvaett" (dróttkvaedhr háttr) et les mètres, 
qui en sont dérivés (p. ex. hrynhenda) 
était, d'ordinaire, strictement observée. 
Nous sommes encore en état de suivre 
le développement de cette règle, mais 
d'abord nous donnerons le modèle d'une 
strophe dans le mètre de dróttkvaett. 
Nous croyons ne pouvoir mieux faire que 
de choisir pour modèle la l r e strophe du 
Háttatai, qui est, comme je l'ai dit, de
stinée à servir dVxemple pour les diffé
rents mètres de la poésie norrainne: 

„Laetr sá'r Halion heitir 
harm rekkir lidh, bannat, 
jördh khnri fi'lsa, flrdhum 
fridhrofs, konungr, ofsa; 
sjálfr raedljr alt ok Elfar 
niigr stillir sá milli, 
granir á gift at fremri, 
Gandvíkr jö'urr laudi." 

Remarquez d'abord que cette strophe 
est composée de huits vers, dont chacun, 
est divisé en trois tacts de deux sylla
bes, ou quatre couples de vers, dont 
chacun est lié par l'allitération de ma
nière que la lettre allitérante capitale 
(höfudlistafr) soit placée au commence-
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frumhending est oddhending dans les 
mo t s : laetr, hann, jördh, sjálfr, gramr, 
Gand-; mais elle est hluthendiug dans 
le mots : -rofs et stillir. De lù eette règle 
pour l'emploi de l'assonance dans le 
mètre normal du drottkvaett : le premier 
vers doit avoir deux demi-assonances, le 
second denx pleines-assonances. La pre
mière rime dans chaque vers peut être 
placée dans la 1, 2, 3 ou 4 m e syllabe, 
tandisque la seconde rime a toujours 
sa place dans la 5 m e syllabe. 

On dit, qu'un vers, dans lequel se 
trouvent seulement des demi-assonances 
(skothendingar), rime „skothent- , tandis 
qu' un vers, dans lequel se trouvent des 
pleines-assonances (adbalhendingar) rime 
„adhalhent." 

Cette régularité ne s'est développée, 
comme je l'ai dit, que peu à peu. Nous pou
vons voir, que, dans les plus anciennes 
strophes de drottkvaett, ces rimes man
quent souvent tout-à-fait, ou qu' elles se 
trouvent seulement dans le second vers; 
dans ce cas, elles sont pour la plupart 
skothendingar, et n'ont pas la place qu' 
elles devraient avoir; car les poètes ne 
distinguèrent pas encore par principe 
entre skothending et adhalhending. Nous 
en donnons ici quelques exemples (demi-
strophes) : 

„Ristuui run á homi, 
rjódhum spjöll í dreyra; 
thau veik ordii til eyrna 
ódbs dyrs vidar róta.': 

(Égül Skalagrímsson ; né 904, d. 990.) 
„Ek skal ok, kvadh kerling, 
medh Iogólfi ganga 
œedhan mér tvaer of tolla 
tenur í efra górni.'-

(Hnllfr. s. chap. II.) 

Mais bientôt les scaldes ne se con
tentèrent plus de la forme normale du 
drottkvaett, dont nous avons donné une 
preuve. Ils commencèrent à varier de 
2 6 3 3 

diverses manières ce scheme, non seule
ment à l 'égard de la quantité des syl
labes, mais aussi relativement à l'emploi 
de l'assonance. Quant à celle-ci, il y a 
des variations qui consistent ou dans 
la place des rimes ou dans l'uniformité 
des rimes, ou dans l'extension de l'adhal-
hending au premier vers, ou dans l'ex
tension de la skothending au second 
vers, ou dans d'autres irrégularités ana • 
logues. Chaque variation a son nom pro
pre dans la poétique norrainne. 

Nous donnons ici les variations les 
plus remarquables. On ne trouve plus, il 
est vrai, toutes ces variations dans les 
poésies scaldiques, qui nous sont conser
vées; mais, d'après plusieurs remarques 
du commentateur du Hát atal (v. Möbius, 
Háttatai, II. p. 94—95) on n'en saurait 
douter. Mais, l'on ne sait, si toutes ces 
variations artificielles ont été pratiquées 
pures et seules, dans des poésies entières 
de plusieures strophes. Les scaldes, au 
contraire, aimaient à mêler les sous-es
pèces d'un mètre dans les strophes et 
dans les poésies entières. 

I. Variations dans la place des rimes. 

1. Skjdlflient ou Skjálfhenda (skjálfa 
== trembler, frémir). La frumheuding du 
premier vers est placée entre les étais 
(studhlar), qui se trouvent à la première 
et troisième syllabe. Il y a deux sortes 
de Skjálfhenda, savoir „sk. en nyja" ou 
tviskelft et „sk. en forna", qui sont ordi
nairement employées toutes les deux 
dans la même strophe. 

a) Tviskelft. La frumhending se trou
ve en qualité d'oddhending dans la pre
mière syllabe. Voilà le modèle, donné 
par Snorri, dans Háttatai (str. 28 . ) : 

„Vondbaugs veitti se/w/ir 
vígrakkr, en gjlif thakka'k 
skjuMbraks Skylja niî'Wum, 
skipreidhu mér, heidha; 
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iann naest fylkir unna 
falldyr at gjöf styri 
stáíhreins : styrjar dci'is 
stórlaeti sá'k maeta." 

b) Skjdlfhenda en forna. La frum-
hending se trouve en qualité de hlut-
hending dans la seconde syllabe ; très-
souvent les scaldes emploient adbalhen-
ding au lieu de skothending. Dans la 
strophe modèle de Snorri cette forme 
est employée seulement aa second et au 
quatrième quart de la strophe et avec 
adhalhending au lieu de skothending; 
voici cette strophe modèle (str. 35.) 

„Reist at Yngsbrú vestati, 
varrei HÍ a bar fjarri, 
hciíf«*/r l:áfiti ras tir 
hjáiratyr svola styri; 
stòkkr óx, er bar blakka 
brimms fyr jordh it griuima 
heifjò'MA, liutai' svó'/cMu, 
hrannládb, búandmanna." 

Dans la littérature norrainne, qui 
nous est conservée, nous trouvons une 
seule poèmie, qui est entièrement com
posée de la skjáifhenda, en prenant 
tour à tour les deux combinaisons. C'est 
le poème „Rekstefja" par Hallar-Steinn 
Herdisarson. Nous en donoons la pre
mière strophe: 

„Hers gnrìtt liöldha sléttum 
h'jódhs kvedlik mèi- at ódhi 
runrfbvelB rennu-thundi 
rekstefju t«kk hefja. 
Skyru n skjiildar lmna, 
skalk fridbum lof smídha, 
Thiiig-Brt/rfr! throttar aiildüm, 
Theim es fremstr vardh beima." 

2. Ridhhenda ou Ridhhmt (ridha = 
trembler, ou rid ha = nouer?) Ce mètre 
condiste en ce, que les deux hendingar se 
trouvent ou à la fio ou au commencement 
du vers, l'une tout près de l'autre, de 
manière qu' elles ne soient séparées que 
par une syllabe. 
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A. Les hendingar se trouvent à la 
fin du vers. On en distingue deux es
pèces. 

a) cette régie est pratiqée dans le 
1, 3, 5, 7 m e vers de la s t rophe; p . ex. 
Háttatai str. 3 1 : 

„Stflls Aynhìakkn stòfcftvi 
stinngedhs samir minnask, 
alms b fstwí'i aukum 
Yggs feng, á lof theiigils; 
odd< bláfri-fa jo)-/i 
örbrjót né sUal thrjóta, 
Hárs f&ìtunnu. hrannir 
hra°rum, ódh at staera" ; 

b) elle est pratiquée dans le 2, 4, 6, 
g m e v e r s fa j a strophe; p. ex. Háttatai 
str. 3 2 : 

„Él tbreif<k skarfS of Sknla 
skys snarvíVirfa Undar 
egg vai db hvöss í höggum 
liiaes dynbrun'.um rimnin ; 
seimthreytir bj i sveita 
s.inallr ilsta/na hra/ni, 
Páll vardh und flit falla 
frani thiába?-/ i ar«ar." 

B Les heudingar se trouvent au 
comm-ncement du vers. Cette forme est 
un signe caractéristique pour le Fleins-
háttr et le Bragaháttr. 

a) Dans le Fleinsháttr les ridhhen-
dingar paraissent d .ns tous les ve r s ; 
p. ex. Háttatai str. 57, 

b) Dans le Bragaháttr les r idhhen-
dingar ne se trouvent qu' au 2, 4, 6, et 
gme v e r s . p_ e x _ Háttatai str. 58. 

IT. Uniformité des rimes. 

L'uniformité des rimes est ou par
tiale ou complète; ce sont toujours les 
syllabes d'allitération, qui renferment les 
assonances uniformes. 

1. Uniformité partiale. 

Lidhhenda ou (au pluriel :) Lidhhen-
dur ou Lidhhent (lidh = membre?) Les 
assonances riment skothent. u n en dis
tingue deux sortes principales : 
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1. Toutes les assonances des trois 
syllabes d'allitération riment skothent. 
Háttatai str. 4 1 : 

„Velr í<r-hug.dhr ytuia 
oírgjöld jöfurr snotrum, 
oft hefr "Mngs fyr throng vi 
thuBgfaimr Grana sprnngit; 
hjörs vili rjrídhv at rídhi 
•teidhmálmr Gníta-lieidhar, 
vígs er hreytt at híieHis 
hvoíí Nifi unga skatti." 

2. Les assonances des syllabes, qui 
portent les studhlar, riment skothent, 
tandisque l'assonance de la syllabe qui 
porte le höfudhstafr, rime adhalhent avec 
l'assonance de la première syllabe d'al
litération ; mais la voyelle d'une de ces 
deux syllubes est différenciée par un j . 
Ex. (Háttatai str. 5 3 ) : 

„Stjo'ri vensk at sfcaera 
stoV verk dunu geiia, 
halda, kann medh Hi/di 
hjoWrtyr und sik foldu; 
horri slítr í h verri 

Hjwanda föl gtierru; 
falls, tliar til fj/War 
f/aMvargs Jörn thollar " 

Le mètre de la Lidhhenda était fort 
en vogue chez les scaldes ; mais il pa
raît, qu' ils ne l'ont employé seul que 
très-rarement dans des poésies ou stro
phes entières, puisque d'autres exemples 
que ces deux strophes du Háttatai ne 
se sont pas conservés. Voici encore quel
ques exemples de Lidhhent, tirés de la 
littérature norrâinne: 

„Thröngvir gein vidh thungum 
thangs raudhbita tangar." 

(Eilîfr Gudhrúnarsson ; 10me siècle.) 

Thjokkvöxnum kvadh tbykkja 
tinkling firing mikla . . . 

(Bragi.ì 

Fjallvöndum gaf fylli, 
fullr vardh, en epjör gullu . . . 

(Einarr Skdlaglam 10-—llm<> s.) 
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Fullu skein á fjöllum 
fallsól bráavallar... 

(Eyvindr Slcdldasţillir 10™» s.) 

Très-souvent les scaldes ont varié la 
forme normale de la Lidhhenda, en la 
faisant plus simple ou plus artificielle. 
Eemarquons surtout les variations sui
vantes : 

3 . Lidhhending se trouve seulement 
dans les assonances des syllabes, qui 
portent les s tudhlar; ex. 

Flo«a gekk til fregar 
felli Njördhr à velli, 

auk AnWbodhi hitdar 
hraegamma sá ranima ; 
Tyr vildi sá tira. 
teinlautar fjör Ganta. 

(Einarr Sk.) 

4. Variation du n° %. L'assonance de 
la syllabe, qui porte le höfudhstafr, rime 
adhalhent avec l'assonance de la seconde 
syllabe d'allitération, de mauière que 
l'une ou l'autre voyelle est différenciée 
par j . Ex. 

„Sva liaudh hi'dx at hjaldn 
haldorăh i bug skjaldav.J 

(Murkinsiinna p. 118,9—8.) 

5. Les assonances des deux premiè
res syllabes d'allitération riment adhal
hent. Ex : 

„4War frák at aìdvi 
eldr ok reykr, at beldir. 

(Oliar avarii. í / m e , 9 , j 

Remarquez encore, que Lidhhent est 
aussi un élément caractéristique pour les 
schemes de Fleinsháttr et Bragaháttr. 
Dans ces deux haettir, Lidhhent s'étend 
seulement aux deux syllabes d'allitéra
t ion: dans le Fleinsháttr aux les syllabes, 
qui portent les studhlar, clans le Braga 
háttr à la syllabe, qui porte la secon
de lettre allitérante correspondante, et 
à celle, qui porte la lettre allitérante 
capitale ; la dernière rime skothent avec 
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sa vidhrhending, tandisque celle-ci rime 
adhalhent avec l'assonance de la syllabe, 
qui porte la seconde lettre allitérante 
correspondante. Voici une demi-strophe 
de chacun des ces deux haettir. 

Pl. HHmir hjálma, skúrir 
herdhir sverdhi rodhnu, 
hrjóla, htíth askar, 
hiynja brynju spangir. 

(Háttatai str. 57.) 

Br. Es til bjálma hî/r/ar 
her/um styrjar vaeni, 
thar svá't jail til o'jnar 
egnir tognu sverdhi. 

(Háttatai str. 58.) 

(V. Bidlihenda B.) 

2. Uniformité complète. 
A. Samhenda ou Samhent. L'unifor

mité des assonances se fait par les mê
mes mots ou les mêmes racines. On en 
distingue trois espèces. 

a) L'uniformité s'étend aux deux syl
labes, qui portent les studhlar ; par con
séquent cette forme se trouve au 1, 3 , 
5 et 7 m e vers. Snorri donne l'exemple 
de ce mètre dans la 4 6 m e strophe du 
Háttatal. Autres exemples : 

Bkidhaxar raulhk blódhi 
bödhwilds ok Gunnhildar. 

(Eyil Skallagrimmss.) 

Gullkennir lézt gulli 
graedhis-nests fur vestati. 

(Thordhr Kolbeinsson ; 11""> s.) 
Hvavgi er rekks medh rekkum 
ridhr flugdrekki slidhra; 

fyrr skalk höjrg vidh höggi, 
bjadrsttaerir, thér gjalda. 

I Kumlbúa tháttr.) 

b) ldhurmaelt. L'uniformité s'étend 
non seulement aux syllabes des studhlar, 
mais aussi à la syllabe de hòfudhstafr. 
La piemière rime (adhalhending) du 2, 
4, 6, 8 m e vers, s'appelle „afhending" 
(en allemand: Abreim). V. la strophe du 
Háttatal (47). Autres exemples: 
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„Rodhit vas sverdh, en sveidha 
sverdh rögnir mik gerdhi, 
váru reynd í röndum 
randgalkn fjr ver handan ; 
blódhug hykk í blódbi 
blódbgögl af skör stódhu ; 
sar'ïkmii blaut sara 
sárgammr enu à thramma.'-

klauf gunnsproti Gunnar 
Gunulaugs höfudh nunna. 

(Gunnlaugs saga e. 13.) 

c) Klifat (klifa = répéter.) L'unifor
mité s'étend à toutes les assonances 
d'une demi-strophe; ce mètre ne se trou
ve plus que dans le Háttatal, str. 4 8 : 

„Audhkendar verr audhi 
audhtyr boga naudhir 
thar's audhvidhum audhil 
audhs í gulli raudhu; 
heidhmönnum byr heidhis 
heidhmildr jöfuvr reidhir, 
venr lieidhfröiuudhr heidliar 
heidbgjöf vaia leidhar." 

d) Stmnhent (starna = bégayer.) Ce 
mètre ne se distingue de la première 
espèce de Samhent, qu' en ce, que les 
deux syllabes du premier vers, qui por
tent les studhlar et qui sont formées du 
même mot ou du même radical, se trou
vent vers la fin du vers immédiatement 
l'une après l 'autre et produisent par 
cela l'impression du b-gayement, ce qui 
est exprimé dans le nom „Stamhent" de 
ce mètre. V. Háttatal str. 45 . Autre 
exemple : 

„Upp sögdbu log lögdhis 
lit skjótt finira hlífa." 

(Halljredhr vandraedhaskáld 
ca 967; d. 1014) 

B. Dunhenda ou Durihent (duna, 
dyuja = s'ébranler). Le dernier mot du 
premier vers d'un quart de strophe ou 
le radical de ce mot, qui renferme la 
vidbrbending, est répété dans le premier 
mot du second vers, qui forme oddhen-
ding. Ce mètre était souvent pratiqué 
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par les scaldes. Voy. le modèle, donné 
par Snorri Háttatai str. 24. Autres 
exemples : 

OU urina bju Halli 
Hallr er blídhr vidh alla, 
getr eigi slíka í sveìtum 
sveit th tt vidha leiti : 
kynnist mö: gum marmi 
mannbaldr sá'r frenar aldir, 
full er ölbaerlh öllum 
oïl á Mödhruvöllum. 

(Bi'kupa s'óyur I, p. 583.) 

Menfengir bar margar 
margspakr — nidliar varga 
luudr vann sókn á sandi •—• 
sandmens í by randir. 

(Thorbjörn Hornklofi. 10™" a.) 

Thyborna kvedh thorn a 
thomreidh atti horna 
sjslir hann of sína 
síngirnd Onundr mina. 

(Eyill Sk.) 

0. Toutes les assonances d'une stro
phe sont uniformes, c'est-à-dire qu' elles 
riment toutes ou skothent, ou adhalhent. 

1. Skothendr hattr. Toutes les asso
nance riment skothent. Háttatai str. 52 : 

Saer skjolliungs nidlir skúrum, 
sköft, danadhar, lyftask 
brindi- gunnfána grundai-
glygg of fraknum tiggja: 
geisa vé fyr visa, 
vedhr stöng at lilym Gungnis, 
styrk eru mot und merkjum 
malms of ítian hilmi. 

2. Betthent (c'est-à-dire adhalhent). 
Toutes les assonances riment adhalhent. 
Háttatai str. 42 . Autres exemples: 

„Snarr raudh Sygna harri 
sverdì) á úthlaups ferdbum, 
vitt nam vargr at alita 
varrna brádh á Harmi. 
Fráttu hve fylkir matti 
fór svá't hengdbi- var thórir, 
fór var gunnar görvis 
greidh, dróttinssvik leidha." 

(Bjöin Krepphendi; à la fin 
du / i m e siè.le.) 
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I I I , Augmentation des rimes. 

A. Nous trouvons assez souvent et 
même dans les vers les plus anciens, 
qu' outre les assonances régulières une 
cinquième syllabe rime ou skothent ou 
adhalhent avec les assonances normales. 
Eemarquons les variations suivantes: 

1) une syllabe du premier vers du 
quart de strophe, qui se trouve entre 
les deux assonances régulières, rime ou 
skothent ou adhalhent avec l'adhalhen-
ding du second vers ; p. ex. 

Sverdh raudh maetr at mordili 
«ifî'dbr, sjautigiini ikeplhs. 

(Il-lldùrr Ókrhlr.l 11™* s.) 
Thess of thcx/ils sessa 
thung mein synir nng'xr 

(Arndrr jorlaskdld 11. s.) 
Kostigr riilhr at kesti 
kynf/W/ts, tbeimsgodh hlódhü 

( Úljr Uggason.) 

2) une syllabe du second vers du 
quart de strophe, qui se trouve entre les 
deux assonances normales, rime ou skot
hent ou adlialhent avec les skotbendin-
gar du premier vers ; p. ex. 

Stjór vi'lhìav laetr siydf/ja. 
stáls buűiúnngn n.áli. 

(Snaebjörn.) 
sótti ferdh á fln'Wa 
flesdioW Ivu nesja. 

(EiHfr Gudhtúnarson ; 10me siècle.) 

3) une syllabe devant la hluthending 
du premier vers rime ou skothent ou 
adhalhent av>c l 'adhalhending du second 
vers; p. ex. 

Fí'í'.gimnir laust Vimrar-
radhi af fránum n»''7t/-i 

/ Uljr Uggason.) 

ítr gulli laust Ullar 
j'iírs vegtftgar thijiVi. 

(EiHfr Oudh^tinarson.) 

4) une syllabe devant la hluthending 
Folytatása p. 145. 
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du second vers rime ou skothent ou 
adhalhent avec les skothendingar du 
premier vers . p . ex. 

Poldar vördh á îyrdha, 
fjardAleggjar brim dreygjar 

(Einarr Skálaglamm.) 
Fro'ns á folka-rei/ni 
fránleitr ok bles eitri. 

(Utfr Uggason.) 

5) A côté des deux assonances, qui 
forment skothending ou adhalhending, 
se trouve une syllabe, qui rime aussi 
avec les deux autres syllabes ; mais dans 
ce cas, celle-ci est ordinairement d'une 
quantité differente : p. ex. 

Kostigr ridlir at kesti 
kynfrodAs, theini's %odhr iiUdlai 

( Utfr Uggason.) 
Mod/töflugr raedAr niaedftra 
mőgr hafnyra fögru. 

(Le même.) 

B . La triade des rimes est de rigueur 
dans le mètre de thrihent (— triple ri
me), qui est toujours en même temps 
skjálfhent. D'après l'extension et la place 
des assonances, il faut distinguer trois 
sortes de ce mètre. 

Thrihent I. La triade des assonances 
ne se trouve, qu' au second vers du quart 
de strophe. Chaque deuxième syllabe 
renferme une assonance (adhalhending.) 
Háttatai str. 36. 

Thrihent I L („dyri háttr" = mètre 
artificiel). Dans chaque vers deux mots 
monosyllabes, placés au commencement 
du vers, c'est-à-dire aux deux premières 
syllabes, riment adhalhent (et à même 
temps runhent) ensemble et adhalhent 
avec la 5 m e syllabe. Háttatai str. 37. 

Thrihent I I I . Les vers ont huit syl
labes („hrynhenda") . Dans chaque vers 
deux mots dissyllabes, placés au com
mencement du vers, c'est à dire aux 
quatre premières syllabes, riment adhal-
2645 

hent (et en même temps runhent) ensem
ble et skothent avec la 7 m e syllabe du 
1, 3, 5, 7 m e vers, mais adhalhent avec 
la 7 m e syllabe du 2, 4, 6, 8 m e vers de la 
strophe. Háttatai str. 38. 

C. Duplication des rimes. 1. Dans 
chaque vers il y a deux paires de rimes, 
qui alternent. On appelle ce mètre arti
ficiel Alhenda. Il y en a deux espèces, 
savoir : 

1) minni alhenda ( = l'alhenda, qui est 
plus petite ou plus simple). Chaque paire 
rime skothent dans le premier vers, mais 
adhalhent dans le second vers du quart 
de strophe. Háttatai str. 44. 

2) full alhenda (pleine a.) Toutes les 
paires riment adhalhent. C'était, d'après 
le commentateur du Háttatai le plus 
beau mètre, dans lequel on a composé 
des poésies en langue norrainne. Hát
tatai str. 43 . 

Nous trouvons encore ce mètre dans 
d'autres poésies; p. ex. 

Radh'k sveit á gladh Geitis, 
gör er id h at íöi- tídhum: 
dröguiii best il log lesta, 
lidh fljtr, en skvidh nytum. 

(Xloeìngr bUkup ; d. 1176.) 

Hardbmúladhr vardh Skúli — 
rambliks framar miklu — 
giiaphjails skapadiu- jarla. 

(Rejrain d'une drdpa alhend, 
composée par Snorri Slurlusun.) 

II. Double rime croisée; p. ex. 

Intimarli skein eiinis . •. 
(Ufr Uggason.) 

hardhgedlir nedbaii stardlii 
(le même ou Bragia) 

Appendix. Assez souvent ils se trou
vent des rimes entre le premier et le 
troisième vers, quelque fois aussi entra 
le second et le quatrième vers ; p. ex. 
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GRAF PLATEN 

AN KONRAD SCHWENCK. 

Inedita Platen's. 

VIEltTER BRIM*) 
Siena, den 8. März, 1829. 

(-chins-.) 

Audi den Plan zu einem scherzhaf
ten Epos habe ich theils hier, theils schon 
auf der Insd Palmaria entworfen. Der 
Hoff dazu ist cms „Tausend und Einer 
Nacht'' genommen. Ich wollte es früher 
als jenes andere ausführen, doch wird 
es zu sehr durch jenes verdrängt, und 
ist mir in diesem Augenblicke ganz in 
Hintergrund getreten. Ja, zu einein drit
ten Gedicht {und iras werden Sie sa
gen?), zu einem diätetischen. habe ich 
den Plan gemacht; denn es ist billig, 
dass maii nicht blos für die Geister, 
sondern auch für die Körper einer Na
tion sorge. Der erste Gesang soll Gesund
heitsregeln im Allgemeinen enthalten, 
der zweite von Speisen Gelränken, der 
dritte von den Leibesübungen handeln. 
Der Gedanke ist freilich etwas heidnisch; 
denn die Christen wissen, dass unser 
Leib blosser Dreck, und also nicht der 
Mühe werth ist. Dieses Gedicht gehört 
in jedem Fall für spätere Jahre. 

Bei allen diesen Planen hat es mich 
ein wefiig frappivi, dass mir auf ein-
2«47 
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*) Auch in o. Urlheile p. 13 bin ich, wie ich 
jelzt nicht ohne Befriedigung sehe, haarscharf 
mit Platen zusammengetroffen. Denn schon im J. 
1844 habe ich in der ersten Avßage meines 
„Lehrbuchs der deutschen Verskunst1' (fetit in der 
neuesten Auflage S. 00.) das Gleiche mit gleichen 
Worten geengt, als oh ich schon vor vierzig Jah

ren diesen Btief un Sclncenck gewesen hätte. Al
lem ich gin) von den nämlichen Wegen Platens aus, 
um das rächte Ziel für die deutsche epische Spra
che zu erreichen, schon seit 1837. Zuerst glaubte 
iah, man könne vielleicht die Strophenform obue 
Keime lassen, um den Styl epischer zu machen. 
Denn die Reimform schien mir dieser Strophe 
eine zu lyrische Färbung zu verleihen, nämlich 
im Neuhochdeutschen. Dock bald sah ich ein, dass 
die Reimlosigkeit alizut'orken ausfalle. Seit 1848 
darüber weiter nachdenkend, fand ich endlich die 
wahre Form jiir unser Epos, aus dem Versmars 
der Nibelungen herausgeschnitten: den gereimten 
deutsehen Hexameter, den man so lange ver
geblich gesucht hatte. Ich fand die fortlaufende 
Zeile, sechshebig und gereimt; wandte sie auch 
seit 1865 praktisch in einem ausführlichen Epos 
an, von welchem eine Probe demnächst, vielleicht 
im „Magazin", zum ersten Male veröffentlicht 
werden soll. Wie würde sich Platen über diesen 
Fund gefreut haben! Der alle Literaturhistoriker 
Koberstein riet überrascht aus. als ich ihm münd
lich im J. 1866 davon miltheille: „Ich habe im-
„mer gedacht, dass im Nibelungenmass noch etwas 
„für uns stecken müssei" J. M. 

•JU48 

Htldln grami-, thar's gnwiWu, 
geira hregg vidh seggi, 
laudh fnyslii ben hlndhì, 
bryngögl í dyn Skögiar. 

(Thorbjörn Hornklofi.) 

Maelti maeti-a hjalta 
malmod/iinn sá, bW/ii, 
thróttarordh, er thordhi 
tlijrúMum völl at rjo<?/ia. 

(Ghimr Geirnson; 10<n* sitele.) 

Vienne. J O S E P H UALASANZ POESTION. 

mal Matthisson den Rang ablaufen will. 
Freilich, der Genfer See ist ein schönes 
Gedicht, nur Schade, dass der Golf von 
Neapel so schlecht dabei wegkommt und 

! nicht einmal so schön sein soll, als der 
Genfer See. 

Antworten Sie mir sicher; denn ich 
komme so bald nicht los. Erstlich habe 
ich gegenwärtig kein Geld zum Reisen, 
zweittns bin ich zu sehr beschäftigt und 
drittens habe ich hier viele Bekannte 
und lebe im Ganzen recht angenehm. 
Grüssen t'ie Weher, Ebenau und wer 
meiner gedenkt. 

Ihr Platen. 



F O N T E S C O M P A R A T I O N I S 
A R G V M E N T V M V O L . V I . 1 8 8 3 . 

— MONTAIGNE SZELLEMÉNEK. — 

MELTZL. Polydora Nova. Lieder aus 3 3 Sprachen. (Authen
tische Originaltexte, worunter Inedita; nebst gegen
überstehenden Verdeutschungen. Mit erklärenden 
Anmerkungen vergi, litterarhistorischen und text
kritischen Inhalts.) Prodromus einer Encyclopädie 
der Weltlitteratur. 

"("BERGER W. Beiträge zur armenischen Folklore. Unedierte 
Redensarten etc. ans Türkisch-Armenien. Trans-
scribierte Originaltexte nebst Verdeutschungen. 

MELTZL. Magyarische Volkslieder in neuen Verdeutschun
gen. Mit Anmerkungen. 

LABAN. Schopenhauer-Bibliographie. (Supplement zu seiner 
Brockhaus'scheu Bibliographie.) 

DORA D'ISTRIA. Vevey et l'Abbaye des vignerons. 

DIE P O N T E S C O M P A R A T I O N I S , EBENSOWOHL, ALS DIE ACTA COMPARATIONIS, ENTHALTEN-. 
DIE GRUNDLAGEN EINER NEUEN WISSENSCHAFT, 

DEREN NAMEN BLOSS MIT : FOLKLORE, YERGL. ANTHROPOLOGIE, VERGI.. ETHNOLOGIE ODER WELTLIT
TERATUR U.S.W. TEILS ZU WEIT, TEILS ZU ENG BEZEICHNET SEIN WÜRDE. 

Auf grundlage des vermutlich 1817 und zwar unter dem titel: 
„ WELTLITTERATUR" 

entstandenen gedichtes Goethes, des Schöpfers einer neuen Idee, auf welche der grösste meister 
unserer modernen Welt noch an zwei entscheidenden stellen in seinen Gesprächen mit Eckermann 
(1827) zuriickkomt, ist man wissenschaftlich berechtigt, ditses neue Wissensgebiet, welches 
allererst Goethe erschlossen hat: 

VERGLEICHENDE LITTERATURKUNDE 
zu benennen. Ihrer Pflege werden Acta und Fontes Comparationis in gleicher weise, erstere mehr 

in actueller, letztere mehr in bleibender Form, sich widmen. 
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SCHOPENHAUERIANA 

NOCH EINMAL DIE OOLOSSALBŰSTE 

SCHOPENHAUER'S. 

— S. ACLV. 1878.p.548: Sehopenhaueriana X. — 
„Als der Canzler und Coudray gingen, uat 

Goethe mich, noch ein wenig bei ihm zu blei
ben. ,Da ich in Jahrtausenden lebe, sai,»te er, 
so kommt es mir immer wunderlich vor, wenn 
ich von Statuen und monumenten höre. Ich 
kann nicht an eine bildsäule denken, die einem 
verdienten manne gesetzt wird, ohne sie i n 
geiste schon von künftigen kriegem umge
worfen und zerschlagen zu sehen. Coudrav's 
ei'enstäbe um das Wielandische grab sehe 
ich schon als bufeisen unter den pferdefüssen 
einer künftigen cavallerie blinken, und ich 
kann dazu noch sagen, daes ich bereits einen 
äulichen fall in Frankfurt erlebt habe. Das 
Wielandische grab liegt überdiess viel zu 
nahe au t;er Ilm; der fluss braucht in seiner 
raschen bie^u ig kaum ein hundert jähre am 
uf'er fort zu zehren, und er wird die toten 
erreicht haben."* 

(5. juli 182T.) 

Das allererste anzeicken dafür, class 
des verf. aufruf zur XC. Wiederkehr 
des geburtstag's Schopenhauers nicht wir
kungslos verhallt sei, ist ihm im verfl. 
frühjar, (als er grade auf den ruinen Kar-
thago's wTeilte) in gestalt des nachf. brie-
fes zugekommen: 

Sehr geehrter Herr! Herr professor Noiré 
in Mainz hat zu anfang des vorigen monats 
einen aufruf erlassen, durch welchen eine neue 
anregung gegeben werden soll, die errichtung 
eines denkmals für Schopenhauer angesichts 
seines hundertjährigen geburtstages doch nicht 
länger zu verschieben. 

Sie haben in und dankenswerter 
weise schon vor*) jähren das gleiche gethan und 
werden jetzt mit vergnügen von Noires aufruf 
kenntniss erhalten haben; es war mir ein an
genehmer auftrag des genannten Herrn, dem 
ich gern in der fürderung seines begiuneus be-

*) Die correetheit dieser unscheinbaren 
Präposition angenommen, so ist sie stark genug 
Schopenhauers ganze lehre des satzes vom grün
de (s. p. 26) und mit ihm die transscendentale 
aesthelik ausser geltung zu setzen. Sintemalen 
„zwar infecta facta, aber nimmermehr facta in-
„fecta fieri possunt'' (1. c) , so geschah nicht 
„vor", sondern es geschieht erst heute: nach 
( | ) jähren das -gleiche" auch unsrerseits. 
2651 

hülflich bin, mich an Sie mit der bitte um ihre 
theilnahme an dem fortgange der sache zu 
wenden. 

Er ist der rteinung, dass ein eigentliches 
comité, durch welches die geldsammlungen un
ternommen würden, sich dem kerne nach nur 
in Frankfurt bilden könne, und dass sich das 
frankfurter comité, zu dem vor allen der dor
tige Oberbürgermeister gehören würde, die ge
lehrten in allen civilisirten ländern der erde 
selbst beigesellen solle. Vorerst sei es die auf
gäbe aller Verehrer des grossen denkers allent
halben die herzen für die denkmals angelegen-
heit zu erwärmen und den frankfurtern zu zei
gen, dass sie sich blos au die spitze einer be
reits in fluss befindlichen bewegung zu stellen 
haben, um etwas grosses zu erreichen. 

Einen brief gleichen i::halts habe ich mir 
.auch an den herrn Samuel. Brassai zu richten 
erlaubt. 

Mit der versiehe;ung vorzüglichster hoch-
aehtting 

ihr sehr ergebener 
Strasslurq i. E. Dr. OSCAR MEYER, 

a. 6. April 1883. Bibliothekar a. d. kaiserl. 
Univ. u. Landesbibliothek. 

Schon der umstand, dass dieses schrei
ben — nach verlauf eines vollen lustrums, 
— abgesehn von des herrn Dr. Asher bald 
darauf folg. beiden artikeln (im vor. Jahrg. 
einer Leipziger und einer Berliner litte
rar. Wochenschrift), als die erste schwal
be uns begrüsste, dürfte an dieser 
stelle die reproduction rechtfertigen, wel
che wir sowohl der hehren sache, als 
uns selbst schuldig zu sein glaubten. Im 
übrigen möge der strassburger brief 
sowol, als die umstehende aufforderung 
für sich selbst sprechen, welche letztere 
im märz d. j . zur ausgäbe gelangt ist und 
in der europ. presse ausnahmslose Z u 
stimmung gefunden zu haben scheint. 

Es sei gestattet bei dieser gele-
genheit Goethes obige worte anzufüh
ren, um bei zeiten die aufmerksam-
keit derjenigen darauf zu lenken, de
ren beruf es sein wird, über nä
here art und weise des denkmals zu 

Folytatása p. 154. 
2652 
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AUFRUF ZUR ERRICHTUNG EINES DENKMALS FÜR 

A R T H U R S C H O P E N H A U E R 
IN FRANKFURT AM MAIN. 

In wenigen Jahren erjallt sich ein Jahrhundert, seit. Arthur Schopenhauer dai Licht dir Welt 
erblickt hat, einer Welt, die Jür ihn der Gegenstand tiefsinnigster Forschung werden und die er mit den 
Strahlen seines Genius mächtig erhellen sollte. 

Verstummt int das Geschrei, das Zeitalter der Wirkung ist angebrochen. Schopenhauer ist schon 
htute, was er als Jüngling gehofft und erstrebt hat, der Philosoph des neunzehnten Jahrhunderts. 

Als ein würdiges Glied schliesst er sich an jene hohe Reihe königlicher Geister an, die von 
Piaton und Aristoteles durch Descartes, Spinoza, Locke und Leibniz herabfürt zu Kant, Geisler mit 
deren tiefgehender Einwirkung auf die Menschheit unier den Männern der Thal nnv die leuchtendsten 
Namen in der Gtschichte verglichen werden können. 

Einem solchen Manne ein Denkmal errichten, kann -nicht den gewöhnlichen Sinn haben, eine 
abgeschlossene Th'dtigkeit zu verherrlichen, einen grossen Namen vor Vergessenheit zu schützen und 
dem dankbaren Gedenken der Nachtveit zu bewahren. Das Alles gilt für Sihopenhauer nicht, denn 
seine Wirksamkeit hat kaum begonnen und icird in künftigen Jahrhunderten erst zur vollen Geltung 
gelangen. Wohl aber hat die Nachwelt das Recht und die Pflich', die Schuld der Mitwelt zu zahlen 
und zu sühnen, ein redendes Ztugniss du für abzulegen, dass Vcrständniss und E lupfängliclikeit für die 
grossen Gedanken des Dahingegangenen in ihr gereift sind, und dem erhabenen Genius die Huldigung 
der Ehrfurcht und des Dankes darzubringen. 

Schopenhauer ist das Bindeglied zweier Welten, der abendländischen und der morgenländischen 
Philosophie. Das allein genügt za seinem Ruhme und um ihn zum Manne der Menschheit im höchsten 
Sinne zu stempeln. Der Weg, den er sich zu dem Geiste der Upanischaden gehahnt, ist eine staunens
werte Leistung unvergleichlicher Dimnalionskraft. Dans er, der Erneuerer Kants, die dunkle, fust unzu
gängliche Lehre dieses grössten Denkers des Abendlandes dem allgemeinen Verständnisse erschlossen, 
dass er mit und nach Kant dea Materialismus durch den einzig möglichen Gegenbeweis widerleqt und 
so dieser einseitigen, heute mehr als je in ihren verderblichen Consequenzen hervortretenden Weltan
schauung allen Anspruch auf metaphysisch* Geltung für immer entrissen hat, — dass er darnach die 
Ethik als den höchsten Gegenstand der Philosophie bezeichnet, das unendlich schwierige Pruh'em der 
Willensfreiheit tiefsinnig ergründet, hat, — dass er auf die Xaturbetrarhlung wie auf dos GeLiet der 
Künste Lichtstrahlen geworfen, die in eine bisher ungeahnte Tiefe hinah deren wahres Wesen erleuch
tet haben, — alles das sind Verdienste, deren hoher Werth und weitreichende Wirkungen erat von 
kommenden Jahrhunderten rieh'ig geschätzt icerden können. 

Die unterzeichneten sind zusammengetreten, um dem grossen LcJtrer der Menschheit zum hun
dertjährigen Gedenktage seiner Geburt ein würdiges Denkmal in der Stadt, wo er die besten Jahre 
seines Lebens verweilte, zu errichten. Sie bitten um Beiträge zu diesem Zwecke bei den Gebildeten 
aller Nationen. Schopenhauer als Schriftsteller gehört zunähst Deutschland, ols Philosoph der gan
zen Menschheit. 

Dr. Carl Bahr, D r e s d e n . — Rudolf von Bennigsen, H a n n o v e r . — Otto Böhtlingk. 
J e n a . — Prof. Francis Boven, Harvard College. C a m b r i d g e , Haslach.— .Johannes Brahms, 
W i e n . — Georg Brandes, K o p e n h a g e n . — Georg von Bunsen, B e r l i n . —• Prof. Wilhelm 
Gentz, B e r l i n . — F. A Gevaert, B r ü s s e l . — Dr. Wilhelm Gwinner, F r a n k f u r t . — Hugo 
Gyldén, Direktor der Sternwarte, S t o c k h o l m . — Frederick D. Hedge S. J. D., C a m b r i d g e , 
Massach. — Karl Hillebrand, F l o r e n z . — Dr. S. van Honten, Mitglied der Staten-Generaal, 
Haag . — Prof. Rudolf von Ihering G ö t t i n gen . — Emile de Laveleye, L ü t t ich. — Prof. 
Rudolf Leuckart, L e i p z i g . — Paul von Lilienfeld, M i t a u , Kurland. —• Elpis Melena, Kha-
lepa , Creta. — Redaction der Acta Comparationis K l a u s e n b u r g . — Oberbürgermeister Dr. 
Miquel, F r a n k f u r t . — Jüloret y Prendergast, Madrid . — F. Max Müller, O x f o r d . — 
Ludwig Noire, M a i n z . — llajah Rámpái Sing, S u d b u r y , Harrow.— Ernest Kenan, P a r i s . 
— Adolf Friedlich Graf yon Schack, M ü n c h e n . — Joseph Unger, Präsident des Reichsge
richts, Wien . — Hans von Wolzogen, B a y r e u t h . 

B T Die gesammelten Geldbeiträge sind au die CeLtral-Annahmestelle dfs Frankfurter Localcomités, die 
D e u t s c h e Yereinsbank iu Frankfur t a. M. einzusenden. — Auch die Sedaction der Acta Compar, sowie die Admi
nistration jeder soliden Zeitschrift dies- oder jenseits des Ozeans, wird e^wauige Beiträge mit-»Vergnügen vermitteln 
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entscheiden. Sch. selbst war im punkte 
der denkmalsfragen kaum minder heik-
lich, als sein Weimarer geistesbruder ; 
es wäre also doppelte lallenbürgerei, 
wenn man nun grade in Goethes Vater
stadt einen neuen Verstoss gegen Sch.'s 
tiefsinnige aesthetik begehen wollte. Lei
der sind die anzeichen, wenigstens in 
der presse Berlin's, nicht derart, dass 
diese warnung überflüssig erschiene. Denn 
die Berliner „Gegenwart" (die eine der 
o. a. Wochenschriften) hat ganz kühn 
Sch's tiefsinnige ansieht über die be-
schränkung auf büsten in zweifei gezo
gen*) und also das Vorhandensein eines der 
wichtigsten und umfangreichsten docu
mente zur aesthetik und kunstgeschichte 
der Hermen abgeliiugnet. Dieses in je
dem betracht lehrreiche gutachten Sch's 
findet sieh allererst in der 2. ausg. der 
verdienstvollen Biographie Gwinner's. (p. 
444 squ.) 

Möge die gebildete weit bei zeiten 
der drei Achter des Jahres 1888 achten ; 
denn sie werden erst über sechs Jahr
tausende wieder so schön beisammen 
stehen. 

*) Herr Dr. A. hatte, wie er uns mitteilt, 
sofort seinen lapsus memoriae bei der Eed. o. 
Zeitschrift zu berichtigen versucht; aber die auf
nähme der berichtigung wurde t o m Rédacteur 
verweigert. 

S Y M M I K T A. 
>,(LAEYDH rSSCSTUNKAR. 

(Eptir Goethe.) 

EG minutât thin, er sjáfar djúpidh sindrar 
Af solar mynd, 

Eg minnist thin, er tunglidh geislum lindrar 
A taera lind. 

Eg si thig fjaer, er jóreyks hoirßll hradhur 
Frá haudhri fer; 

I naeturkyrdh, er nötrar gbngumadhur 
Thar naumgengt er. 
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ZtJR TAT-FOR-TAT SPRtCHDICHTVNG. 

(Cf. o. p. 2511.) 

WURST wider murit 
Measure for measure. 
(C'est) Chou pour chou. 
Colpo per colpo. 
Par pari (respondere). 
Via vi (repellitur.) 

ROMAN >EPDALOK BAKATBOL. 

— Inedita — 

I. 

Frundia verde narba mole 
Ce duci viandrulitia 'n pole ? 
Torumbele due si fragi, 
Pentru, care mi simt dragi. 

Frunde verde de cicore 
Ce calci mandra sub potiore ? 
Calc urzici si spini ghimpoaì 
Pentru, cei ce s uritìoai. 

II. 

Sa traesti cu bine 
Sa te culci cu mine, 
Daca nu' nlr un sat 
Baram intr' un pat ! 

MAGYAR Hü FORDÍTÁS. 

I. 

Lágy málvának zöld levele 
Mit visz babám a köténybe? 
Kökényt viszek és epret 
Annak, a kit szeretek. 

Katáng virág zöld levele 
Mit tapossz kedves láb alá? 
Csalánt taposok és szúró tövist 
Azokért, kiket gyűlölök. 

Eg heyri thig, er hryaur bylgjan slridha 
Vidh hámidh svait; 

T lundinn geng eg til adh hlusta og hlydhc 
Thd hljótt er alt. 

Hjd mér eri thú og eg hjd thèr mé una 
A anda stig; 

Heim rennur sol, à himin sfjb'rnur bmna 

0, hefdhi' eg thig ! 

Reykjavik. S T . T H . 
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Lugos. 

II. 

Élj boldogul, 
Hálj velem, 
Ha nem egy faluban — 
Legalább egy ágyban ! 

Közli: B R E Á N K. 

KROATISCHES VOLKSLIED AUS SVD.-VXGARK. 

(3. das von Dr. Gerecze niitget. original p. 256X.) 

K I N G S am brunnen üppig grünt der rasen, 
Auf dem rasen blinkt ein weisses blätteben, 
Auf dem blättchen stehen schwarze worte, 
Schwarze worte, die der gram geschrieben: 
Keine blun:e, die nach tau nicht lechzte, 
Keine maid, die ohne buhlen lebte, 
Keine spinnstub, ohne liebespaare! 

VOLKSLIEDER DER TRAKSILVAKISCHES-
ITKGARISCHEK Z l G E l î i E R . 

— Inedita. — 
(ßistritzer dialelit ) 

Kona kandel yoi dayatar 
The /candela dhiimhlayntar; 
Kona kandel yoi dadentar 
The kandel tuie sheleslar. 

Wer dem vatei nicht gehorchet, 
Wird gehorchen einst dem galgen: 
Wer der mutter nicht gehorchet, 
Wird gehorchem dickem strick ! 

CORRESPONDANCE. 
Der in Palermo vor kurzem entstände- en Siciliani-

schen Folkloregesellschaft ein herzliches • Éljen ! (crescat, 
floreat!) — Corrigenda: p. ?565 : Roumains: Romains . — 
S566 : Italiens : S a l i ens . — 2603 : shama: sama. — cses: 
t y e s . — ?6C5 : Dodo l e : D Le . — Da ndari r. kitscha : 
D. ndar i r. k i sha . — o Doda : o D L e ! Le ist ver
kürzte forra von I.ele, eine slav. gottheit; auch ira wala-
chischen = fran allgemein gebräuchl. — 

P o z s o n y , Br. Király Urnák. Semmi esetre e. délyi ez.: 
a szemelvénynek hosszabbnak kellene lenni, hogy a két-
ségeukivüT éjszakibb alnémet tájszólás biztosan megálla-
pittassék. — T u u i s , M. Ar. Ben Ayed. i>eux lettres reçu, 
salutat, cord. — >ew-Yorfe. L. Szerk , távolléte miatt, 
hallgatott 

An unsre l é ser Hinfort wird die r ü c k s e i t e der 
columnen unserer Zeitschrift mit bibiiographitch-geschäft-
lichen ankündigungen u. dgl. bedeckt sein. Diese neue 
Kubrik unter dem Titel „Bulletin Polyglotte" kann selbst
verständlich raenches enthalten, was der richtung der Arta 
Com parati on is nicht entspricht oder was von uns gradezu 
bekämpft wird. J a s material dieser ankündigungen wird 
so geordnet, dass es möglichst üls „Einschlagendes" er
scheint. (Fitting-Advertisement ) 

B u l l e t i n P o l y g l o t t e . Die herren buchhäodler, na
mentlich der grossen Weltfirmen, werden auf diese JNeue-
rung höflichst aufmerksam gemacht. 
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Vorliegender nr., die sich wögen eines ausflugs nach 
Paris, den der Red. grade in den osterferien unternahm, 
verspätete, liegt das TITELBLATT zu NS. vol. X I bei. 

p. 153. sind aus dem FEST des aufrufs zum Schopen-
hauetdenkmal 2 sătze aus raummaugel gestrichen. (Wir 
holen sie gelecentl. nach.) — Dringend erwünscht dürfte 
eine 2 . aufl. dieses aufrufs sein, welche von einigen her
vorragenden KEDD. der Weltpresse mitunterzeichnet sein 
müst-te. 

Kiadó-tulajdonos és felelős szerkesztő : Dit. MELTZL HUGÓ. 

H I R D E T É S E K 
•rullili I Mill llllllllllllllllllllllllllltlllllllllllllllllll ninnili IIIIIIIII 

! B e a c h t e n s w e r t h 

P I L E P S I E 
KRAMPF V 

I I N E B V E N L E I D E O E 
• I Finden sichere Hilfe durch meine 

^^^B Methode. Honorar erst nach sichba-
ren Erfolgen. Briefliche Behandlung. 

Hunderte geheilt. 
P R O F . D R . A L B E R T 

Für die besonderen erfolge durch die 
franz. Wissenschaftl. Gesellschaft mit der 
gro.-seu goldenen M E D A I L L E L ' C C L A S S E 

A U S G E Z E I C H N E T . 

6. Place du Trône, PARIS, A , 2 . 

i c H ï l G p j j ß ™ ^ 
kannte Central Anouce.i Espedition G. L. 

DAUBE & CO in Frankfurt a. M. hat nunmehr, wie 
dieselbe durch Circul air anzeigt, ihr Wiener Bureau, 
sowie den gesanimten Geschäfts Betrieb in Oesterreich-
Ungarn überhaupt, ihrem bisherigen General-Agenten 
Herrn IG. KNOLL übertragen und wird selber die 
Geschäfte m unveränderter Weise unter der handels-
gerichtlicli protokollieren Firma: G. L. DAUBE & 00. 
IG. KNOLL weiterfühien. l>ie Bureaux verbleiben wie 
bisher; WIEN, I. SING ER VIRASSE I l a . 

Jedem EPILEPSIE, KRAMPF, und NERVENLEI
DENDEN können wir die weltberühmt gewordene, von 
den höchsten mediciuischen Autorität, n anerkannte, 
bozusayen wunderbare Heilmethode des Herrn Prof. Dr. 
ALBERT, PARIS, PLACI; DU THUNE, IJ, bestens empfehlen; 
wende sich daher jeder Kranke mit vollem Vertrauen 
au den oben Genarnten und Viele werden ihre gesuad-
heit, an deren Wiedererlangung sich bereits verzwei
felten, erhalten. Im Hause des Herrn Professor's fin
den alle Krampfleitlenden ein ruhiges Heim, Unbemit
telte werden beeücksichtigt ; wie wir aus sicherer 
Quelle vernehmen, sind die Proise der Weltstadt ange-
mebsen sehr billig. Briefliche Behandlung nach Einsen
dung einer genauen Krankengeschichte. Noch müssen 
wir bemerken, dass Herr Prof. Dr. Albert erst nach 
sichbaren .Erfolgen Honorar beansprucht. 

A, 2 . 
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